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MODES 

L'usage de portor le gmnd 
deuil aveo le crépe anglais blanc 
pour les aceessoires du cos­
túrele, s'est introduit cbez nous. 
C'est une mode—le mot est bien 
futile pour désigner ce changc-
ment dans nos habitudes — qui 
nous vient d'Angleterre. 

Cet assemblage des deux cou-
leurs extremes — nous disons 
couleur, bien que le noir soit la 
négation de toute couleur — 
est peut-étrc encoró plus deuil 
que lo noir seul. Ce bandeau 
de crópe blanc qui se détache 
sur lo bord noir du chapeau, a 
un aspect austére, ainsi que le 
col droit et le parement de la 
manche. 

La coiffo anglaise, faite d'uno 
quantité de petits plissés super-
posés les uns sur les autres, 
est une sorte de coiffure que 
Ton pose sur le sommet de la 
tete et qui nous paraitséyante; 
c'est la coiffure de la jeune 
veuve, et la grande coiffe avee 
les pana qui semblent comme 
deux ailes protectrices, ajoute 
encoré k la gravité du costume, 
si la femme n'est plus jeune. 

Dans le faubourg Saint-Ger-
main les fcmmes ont adopté 
cette tenue que la Scabieuse a 
inaugurée depuis deux ans, et 
qui aujourd'hui ;se génóralise; 
nous voyons le erépe blanc 
accepté pour le plus grand deuil, celui de veuve. 

La robe a traine en beau cachemire de rinde, que 
l'on porte les trois premiers moia d'un grand deuil, ne 
doit avoir, pour tout ornement, qu'un col et des pare-
monts en crepé blanc, et comme complément, l'unedes 
ui iffts que nous veno is de désigner. 

Oostume en faillc francaise unie et damasquinée. 
Costume en lainage brodé de soutache etvelour8 pruno de Reine-Oaude. 

Modeles de madame Turle, 9, ruó do Citen?. 

Aprés ees trois mois, la robe peut étre courte, sans 
draperie — la mode de cette annéo peut s'appliquer au 
deuil, vu l'absence de draperies dans quelques jolis 
modeles. On y met un gilet en crépe blanc, tres long 
devantet le corsage vient mourir sur les cótés, de fagon 
a dégager complétemeiit la basque du gilet. Si nous 
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osions nous servir d'un mot qui rend bien l'effet, nous 
dirions que o'est joli et d'un comme il faut tout a fait 
remarquable. Nous ne reprochons á ce gilet que d'étre 
bien fragüe, ¿a blancheur est obligatoire et il ne souf-
fre pas la plus petite souillure; heureusement que le 
crépe blanc supporte le nettoyage. 

Lorsqu'on emploie du crépe anglais noir en gar-
niture, onle met au bord de la traine.-en revers et en 
biais plissé. Dans les draperiesdu costume il fait bien 
en pans et en grandes coques, en tablier, en plastrón 
et en bretelles au corsage. Les fagons de la Scabieuse 
sont fort bien comprises, l'élégance est appropriée a 
chaqué degré du deuil et les garnitures et acces-
soires bien en rapport. Les manteaux se font en beau 
tissu mat á dessins bouolés ou damasquines, et ees 
dessins n'ótent ríen a l'austérité de l'étoffe. Les formes 
sont chamantes, longues et étoffées pour les dames 
ágées, assez courtes pour les jeunes. Nous désigne-
rons une petite jaquette en vigogne Caraibe, gra-
cieuse et confortable. Manteau en cheviotte mosaique, 
garni d'astrakan, superbe de drapé et d'arrangement. 

Quant aux chapeaux de deuil, la diversité des 
formes est grande; la capote en crépe anglais regoit 
des garnitures assorties, puis a mesure que le deuil 
devient moins austére on la garnit de perles en bois 
durci, de raisin en grappes fait en gazc et que Ton 
éntremele de jais; les plumes viennent ensuite, les 
aigrettes et la pluie de jais, une fantaisie légére et 
scintillante qui s'élance en gerbe, pour se répandre 
ensuite sur la passe. 

Les chapeaux ronds pour les jeunes femmes et les 
jeunes filies, tout en ¿tant a la mode, sont sobres de 
développement et tout a fait gracieux. 

Comme fantaisies en fichú, collerette, etc., etc., le 
choix est grand. Le jabot-plastron, en tulle brodé de 
jais, aveeses dentelles en spirale, est élégant et habil-
lera suffisamment le corsage d'une robe, pour un 
grand diner. La garni ture en rapport est toute préte 
pour assujettir a la manche. II y a aussi une sorte de 
fichú carré, drapé de pus, qui semblo sans prétention 
et qui est d'un goüt exquis. II se mettra facilement 
sur les corsages unis et montants, et Ton pourra le 
maintenir par une touffe de marguerites, de violettcs, 
de scabieuses ou par des branches de véronique. 

Les tissus astrakan sont la grande nouveauté de la 
saison, ainsi que le gros natté a rayures inégales et de 
plusieurs tons en velours peluche. Le nom, tissu 
astrakan, donne bien l'idée de ce que peut étre ce lai-
nage. Tout ce frisottement produit par la toisón bou* 
olee de l'astrakan est reproduit sur ¡e fond de l'étoffe 
par une quantité de boucleltcs en laine tissées avec 
l'étoffe et diversement disposées. Tres touffues elles 
forment des bandes plus ou moins espacées, des car-
reaux, des dessins presque perdus, et comme un jeté 
couvrant l'étoffe. Excepté debeaux boutons, ees deux 
tissus fournissent la garni ture du costume; bandes 
ou rayures composent le col, les revers ou le plastrón, 
le parement de la manche. C'est á l'imagination d'in-
venter une disposition plus ou moins elegante, mais 
surtout nouvelle et origínale. 

Les tissus unis sont tout a fait délaissés, mémepour 
les parde^sus. Nous avons vu une visite faite en pelu­
che loutre, une peluche qui peut bien avoir au moins 
un centímetro d'épaisseur, le dessus poudré de gris 

Chinchilla, d'une extreme élégance. La doublure est 
un satín de fantaisie pourpre á dessin damasquiné, et 
la garniture, une superbe passementerie a grosses 
boules en chenille brodées de perles. C'est de la der-
níere élégance. 

La jaquette se fait en drap de laine ou de soie uni. 
On a raison d'abandonner pour ce petit pardessus les 
étoffes aramagesdont ona abusé. Ces dessins en relief 
n'étaient pas avantageux á la taille qu'ils épaississaicnt, 
et puis ees ramages ne sont jolis qu'á la condition de 
se dév.elopper sur les longues jupes du manteau, il 
leur faut de l'espace comme a toutes les étoffes k des­
sins un peu grands et en relief. Nous n'aimons guére 
les grands broches qui miroitent comme les écailles 
d'unpoisson; les refiets sont jolis dans lajupe seu-
lement, on les combine aveo une étoffe unie, soie ou 
laine. 

Le bouclé se méle aux dessins en relief, velours ou 
faille, et donne quelque chose de doux á, l'ccil, parce 
qu'il semble comme l'ombre portee du dessin velouté. 
Sur les fonds en laine ce genre de tissage est joli, et 
il est fort riche sur les fonds en soie ottoman & grosses 
ou fines cotes et les failles francaises. 

Comme corsage, la fagon veste est toujours préférée 
pour le costume de ville et demi habillé. On lui 
donne toutes sortes de fagons plus gentilles les unes 
que les autres. Celle-ci forme des revera droits, c'est 
la veste elle-meme qui les fournit; elle est courte et 
joue sur une chemisette en surah tres bouffante, de 
beaux boutons artistiques tout le long des revers. 
Ces boutons se retrouvent sur la jupe, retenant, soit 
des quilles, soit des revers a la frangaise, puis au 
parement de la manche. 

La veste avec gilet Louis XV est aussi bien gra-
cieuse, mais celle avec gilet 1830, tres court, á pointe 
et boutonnée a partir d'un revers-chále, n'a ríen qui 
nous charme. II y a encoré la veste-figaro qui revient 
a la mode, elle se met sur une chemisette en surah 
tres finement plissée, qui fait comme un premier cor­
sage; la veste est courte et les devants arrondis. La 
veste-chasseur, la veste Albanaise se font aussi, mais 
avec de petits changements qui les modifient heu­
reusement. 

CORALIG L. 

CORSET AUNE D'AÜTRICHE, CEINTURE REGENTE 

Da mesdames de Vertus, 12, rué Auber. 

Ces torsots, quoique dlfférenls dans la coupe, s'adressent 
a toutes les tailles.Mesdames de Vertus savent les y ap-
proprier par quelques modificalions apportées dans la pose 
dos baleines et des ressorts. Le corset Anae d'Autriohe 
allonge la taille, il diminue 1'emboapoint, sans occasionner 
de gene et laisse la souplesse des mouvements. 

La ceinture Regente est plus mignonne et d'un portó 
agréable, elle donne a-la taille grace et souplesse et main-
tient suffisamment les psrsonnes un peu fortes, en les 
cambrant comme l'exige la mode. II nous semblo inutile 
d'entrer daos les détails sur l'exéouüon de ces corsets; la 
réputation que mesdames de Vertus so sont faite étant 
une consécration de leur-talent. 

« 
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MACHINES A COUDRE 
De la Compagnie francaise, H. Vigneron, 

70, boulovard de Sebastopol. 

Toutes les exposilions uníverselles ou pnrticllcs sont pour 
les machines de M. Vigneron, une suile non interrompue 
de succés. Les recompenses les 
plus remarquables : médailles, 
diplomes d'honneur, etc., e le , 
s'entassent dans les archives de la 
Compagnie francaise et nous som-
mes heureuse d'adresser ici nos 
óloges a son Directeur. En recom-
mandant tout particuliérement a 
nos Iectrices la machine H. Vigne­
ron, nous étions certaine de les 
contentor. La machine n» 2 esl par-
faite, c'est le meilleur auxiliaire 
du travail dans les tamules, et 
c'est celle que choisisseñt les cou-
turiéres ot lingéres. Son mouve-
ment est doux, facile a manceuvrer • 
et les ouvrages que l'on exécuts 
avee son aide sont inlinis. Nous 
voulons parler de ees nombreuses 
garnitures gansees, perlées, plis-
sées, piquees et broJées, dont nos 
costumes et le linge sont ornes. 
Une fois au courant du fonction-
hement, c'est un vrai plaisir de 
travailler et de voir. tant de tra-
vaux faits en si peu de temps. 
Nous parlerons prochainement de • 
la Favorito des dames, de l'Eclair, 
de la Canadienne, machines mar-
cbant a la main ou au pied. 

si merveilleux pour la peau. Se friclionner les mains avec 
la palé royalo de noisettes, qui guérit les engelures et 
empéche les crevasses. Quelques-unes de nos abonnées 
nous demandant le nom d'une teinture inoffensive nous 
leur indiquons l'orizaline colorante qui rend aux cheveux 
blancs leur couleur primitivo, sáns que l'ceil le plus oxercé 

puisse remarquer la moindre trace 
de teinture. Si l'on a fait usage 
d'un autre cosmétique auparavant, 
un lavage est nécessaire; sinon, 
une application de l'orizaline suf-
fit. Rien que le nom L. Legrand 
est une garanüe sufíisante pour 
la supériorité des produits a l'o-
riza; citons spécialement la serie 
parfumée a l'héliotrope blano et 
l'ex-oriza incoloro, & la violette 
Czar: quelle suavité, quel aróme I 
des tleurs, rien que des fleurs a la 
parfumerie Oriza. Le Catalogue 
bijou sera envoyé franco et gratis 
a celles de nos abonnées qui en 
feront la demande. 

MINIATUBES MODERNES 

PAuFUMEMB ORIZA 
Maison L. Legrand, 207, rué 

. Saint-IIonorc. 

Coslumc en cachemire l'culrc el velour¿ grenat, 
pour fillette de douze ans et plus.. 

De mademoiselle Thirion, 47, boulevard St-Míclie[ 

Quelques renseignements sur la maniere de conserver sa 
beauté sont choses útiles; en premiére ligne, nous mettons 
les savons oriza, ensuite la créme oriza dont l'usajre est 

Maison Ch. G. Plcard, 52, rué 
'Réaumur.-

Rappelons a nos Iectrices ce pro­
cede qui permet de transformer 
sans aucune notion de dessin ou 
de peinture, une photographie 
quelconque en un portrait minia-
ture qui nejserait pas déplaoé au-
prés des miniatures charmantes 
du xvui* siécle. 

Ce nouvoau sysléme de pein­
ture si simple et dont le résultat 
est si surprenant se nomme Pho-

to-Miniature. 
Boites completes contenant tout ce qui est nécessaire 

pour ce genre de peinture, avec méthode, 12 et 20 franes. 

3S30 
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E X P L I C A T I O N DES GRAVTJRES N O I R E S (pages 14b et 147). 

Coslume en faille frangaise unte et clamasquinée. — 
Jupe en (dille, ornee de trois volants plissés couverts d'un 
volant de dentelle piqué do pendrilles en perles. fuñique 
en faille damasquinée relevée de cóté par un flot de ruban, 
et drapée en pouf étagé. Corsage a longue pointe, sur cette 
pointe s'agrafele pouf; devant une chemisotte en dentelle 
avec transparent cardinal. Col droil. Manche ohiffonnée de 
dentelle avec un neo jd el des pendrilles en jais. 

Coslume en lainage prune de Meine-Olaude et velours 
assorti. — Jupe en velours et polonaise en lainage ornee 
de broderie en soutache dessinant des fleurs. Le relevó-
chatelaine monlre dans l'intervalle du pli-spirale, la dou-

blure en velours, il est fixé par une cordeliére a glands et 
en soie. Le corsage so boutonne de cóté en formant un 
cintre sous la taille, et le milieu est coupé par des revers 
en velours qui cernént une bande plastrón. Col droit. A la 
manche, reveri rappelant ceux du corsage. 

Coslume en cachemire feutre, pour fillette de douze 
ans et plus.—Jupe en cachemire taiiléetrés longue, aun de 
pouvoir faire les quatre grands plis tombanls. Devant, une 
tres petite draperie, qui vient se chiffonner en pouf et qui 
est piquee d'une coque a pan en velours grenat. Au cor­
sage, a petit postillón, col en velours, parement de la man­
che en velours; il est échancré & la couture intérieuro. 

E X P L I C A T I O N DE LA G R A V U R E COLORIBE 4 5 4 3 

Toilette de mariée en faille francaise. — Tablier plissé 
de plis ronds au milieu; les cótés plata. Traine [carree, 
•montee par des fronces serrées, agrafée sur la pointe du 
corsage; de gros plis-tuyaux sont formes a partir de la cas-

svire de la traine. Petit panier en dentelle et spirale sur le 
cóté, avec une traine de fleurs d'oranger. Au corsage, a col 
droit, un jabot de Malinos en spirale, fixé a l'encolure et 
arrété sous la poilrine par un bouquet de fleurs d'oranger. 
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A la manche, une engageante en dentelle chlffonnée. — Bas 
de soie a jour et soulicrs en faille frangaise. 

Costume de la mere de la manee, en faille pervenche 
et dentelle noire. — Jupo en faille, couverte devant de trois 
volants en dentelle noire qui viennent se perdre sous la 
traine arrondie. La traine en faille esl couverte de tulle 
dentelle, et lo bord supérieur est pris sous le volant de 
dentelle de la traine, volant soulevó par deux tuyautés en 

faille. Des flots en ruban de satín pervenche sur le cóté et 
preñant sous les volants; sur le cóté opposé une spirale en 
dentelle. Corsago en faille recouvert de dentelle; au bord 
deux ruches de Chantilly, un autre a l'encolure. A la 
manche drapéc de dentelle, nceud en satin. Capote en den­
telle avec de la folie avoine en jais et une touffc de plumes 
pervenche. Brides en velours. — Oants do Suédc. —Bas 
de soie noire et souliers en salín noir. 

C A U S E R I E 

L'hlver pressé. — Départ des hirondelles. — Vendanges 
baptisces. — Les nouveauiés du Louvre. — Leplatond 
et la nouvelle piece du Théátre-Frangais. — Un grand di-
recteur et une excellente aoirice de moins. — L'élernel 
refrain: « Mes en/anís, toul degenerel» 

UE le ciel me gardo de répéter aprés 
tout le monde quo Paris est affreux 
en cetto saison, qu'il n'existe pas en 
automne! D'abord, ceux qui sont 
contraints d'y rontrer trop lót cette 
année, n'ont rien a regretter de la 

campagne. Les foréts, aux feuilles rougies, peuvent 
malgré lo froid vous reteñir par mille charmes qui, 
pour étre ceux du déclin, n'en ont pas moins de puis-
sancc, mais que pouvez-vous faire sous la piule,... sous 
la pluie incensante, torrentielle, qui transforme les 
champignons que vous vous amusiez naguére h, chas-
ser on visqueuse pourriture; qui décourage méme les 
vrais ohasseurs de gibier oloués au gíte en compagnie 
d'un coryza formidable; qui voile et embrouille le 
paysage, noie les prés, rend les chemins impraticables 
et arréte les vendanges en trempant le vin plus qu'il 
ne faut ? 

J'ai vu recommencer deux íois en Bourgogne la 
cueille du raisin, et le propriétaire des vignes, décou­
rage, prendre finalement le partí héroique de rejeter 
dans une petite cuve ce qu'il avait mis dans une 
grande, afín de pouvoir attendre qu'il füt possible de 
récolter, sans l'intervention de ce baptéme du ciel, le 
dernier tiers de son raisin. Vraiment, il est difficile de 
parler des vendanges a moins d'en faire une itlylle 
fabuleuse ou uno caricature dépilée. Cellos que j'ai 
cntrevues á travers le déluge ne pourraient inspirer" 
que lo crayon de Cham, un crayon par parenthese que 
personne n'a su ramasser. 

II faudrail un poete, on revanche, pour ohanter le 
départ récenl dos hirondelles. Rassemblées sur lo loit 
du cháteau, elles cherchent á s'orienter, les pauvrettes, 
á travers la bourrasque, repartent vingt fois et tou-
jours s'abattent de nouveau, réunies en conseil, cxpé-
diant des émissaires de ci do la pour l'émigration 
finale, nous jetant une note porgante et mélancolique 
d'adieu au moment oú. lo nuage noir s'éléve d'un seul 
coup dans le ciel surehargé d'intempéries! Quolques 
retardataires restent, to'urnoyant au bord des eorni-
ches avec certains appels dont le sens est clair pour 
les naturalistes et les ob-servateurs des manifestations 

de la volonté chez les bétes, appels návrés de la sup-
plication et d é l a douleur... Ce sont les méres qui 
laissent des petits 'trop faibles pour suivre le grand 
mouvement de tout le peuple ailé. Un tendré instinot 
les ramene, mais la soumission á une loi secrete, a 
une discipline inexpliquée plus forte encoré, leur fait 
rejoindre le gros de l'armée, abandonnant ce qu'elles 
ajment pour ce qui est apparemment le devoir des 
hirondelles. Les voilá parties vers le sud, et les oi-
seaux d'hiver arrivent & leur tour plus tót que de cou-
turne, ce qui indique, au dire des paysans, le froid 
prochain et fort rude... Brr... au moins a Paris il n'y a 
pas do pronostics!... 

Les sycomores encoró feuillus des boulcvards, le 
feu pétillant dans les étroites cheminóes, formont un 
agréablc contraste, et si la vie au grand air vous 
manque de parole, on est tout ú coup ressaisi par la vie 
intelleotuelle. Chaqué année, quand la grosse question 
de la rentrée des colleges me raméne dans la demi 
solitude du Paris d'automne, je vais me retremper aveo 
délices aux sources mémes de l 'art: au Louvre et á la 
Comédie-Frangaise. Cette année je n'ai pu encoré rien 
obtenir du vieux répertoire, de plus en plus délaissé 
par malheur, ou joué par des artistes qui n'en ont plus 
l'intelligonce; mais quels dédommagements m'a offerts 
en revanche, la plus belle des expositions, cello oú l'on 
va le moins parce qu'elle est permanente, notre ado­
rable Musée enrichi de nouveaux trésors que l'on 
doit k la munificence de M. His de la Salle! 

Je m'oublierais des heures devant les petits Baphae'l 
du Salón carro, et devant les primitifs, tant italiens 
que (lamands, auxquels on a fait les honneurs de la 
cirnttise dans la grande galerie voisine, dérangeant un 
peu pour cela l'ordre des tablcaux, ce qui me trouble 
désagréablement, tout d'abord, je l'avoue, comme, 
lorsqu'en pénétrant dans un salón ami, nous ne ron-
controns plus h la méme place les meubles familiers 
que cherche notre regard. Mais bientót c'est un nou­
veau plaisir de découverte : on leur reconnait dans un 
jour nouveau des beautés nouvelles. Et dire que tant 
do gens qui attendent impatiemment l'exposition du 
cerclo de la rué Volny pour y faire connaissance avec 
le portrait en rose de madame Carón, par M. Toul-
mouche, oü celle du Cercle des Mirlitons pour y sa-
luer une beauté a la mode, signée Cabanel ou Carolus 
Duran, et dire que plus d'un parmi ees prétendus ama-
teure de peinture n'a pas encoré vu les vrais chefs-
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d'couvre. acquis depuis un an par le Louvre, chefs-
d'cBuvra anoiens, curiosités modernes depuis les Hem-
ling, d'uno beauté pnesque ógale a ceux de Bruges, 
jusqü?acr¡Efíl(rée des Croisés, par Delacroix, jusqu'au 
Combat de cerfs et au Blessé de Courbet, jusqu'á la 
Suzanne de Chassériau, jusqu'aux paysages embrumés 
de Chintreuil, en s'arrétant aux ébauches de Prudhon 
et aux dessins dé M. Ingres. 

De combien de plaisírs se privent ceux qui, nógli-
geant de consulter leur goút personnel, suivent le 
courant tyrannique de la raode, sana sortir jamáis de 
cette piste imperturbablement réglée dont les étapes, 
commengant aux visites de janvier pour les Parisiens 
de Paris, au concours hippique pour les Parisiens de 
Province, se suceedent, immuables, jusqu'au Grand. 
Prix! 

Ceux-la doivent étre scandalisés que le Théátre-
Francais risque en leur absence une premiére repré-
sentation. J'avoue, pour ma part, que j 'aurais mieux 
aimé rencontrer, ruó de Richelieu, Racine ou Moliere 
avec des interpretes dignes d'eux, qu'ytn(otneííe Ri-
gsnid, memo sous les traits enchanteurs de madame 
Worms-Baretla, mais faute de grives... D'ailleurs le 
pis-aller a une saveur qui, pour n'étre | pas cello du 

'grand dix-septiéme siécle, n'en est pas moins rega­
lante a un tout autre point de vue. Et puis j 'aurai dou-
ble plaisir pour mon argent : celui d'écouter M. Ray-
mond Deslandes et d'admirer M. Dubufíe. Une come­
die toute fraicho en trois actes, un plafond non moins 
frais, deux primeurs... De quel droit se plaindre ?... 
Entrons d'abord au foyer et levons la tete. 

M. Dubuffe a jeté dans le globo terrestre un ciel clair 
oü flottent des déesses et des génies. Assise sur ce 
globo, dans le costume traditionnel, la Vérité tient 
d'une main son miroir; un genio ailé lui présente en 
souriant un masque de velours, un autre génie plus 
sévére lui tend le poignard. On sait avec quelle gráce 
M. Dubuffe enveloppe un corps féminin de ganes lé-
géres sans le vétir; ees diaphanes draperies sont d'un 
effet charmant sur les deux figures de la Poésie et de 
la Tragédie, qui accompagnent la Vérité, tres embellie 
elle-mérae par l'ombre du voile transparent qui se dó-
roule au-dessus de sa tete, en ne laissant qu'une partie 
de ses formes divines en pleine lumiére. Qu'il a grand 

' air Ce foyer du Théátre-Frangaisl Quel parfum de 
bonne compagnie on y respira!... Les badauds de 
province qui le fréquentent en cette saison ne réus-

1 sissent pas a le gáter... 11 est certain, pourtant, que le 
public de ce soir ne ressemble guére á celui des jours 
d'abonnement, de ees jours d'abonnement devenus si 
nécessaires aux Parisiens, qu'ils vont en exiger de 
l'Opéra-Comique oú l'on recommencera, et e'est fort 
heureux, a s'habiller, en Thoiinéur de Lohengñn. 
' Mais n'anticipons pas ; nous sonimes tout simple-
ment, par une pluvieuse soirée d'octobre, dans une 
sallé1 tres peu paree. 

On joue Antoiríétte Rigaud, qui a le tort d'étre plu-
• tót une piéce du Gymnase qu'une comedie du Théátre-

Franjáis, mais dójá nous sommes accoutumés á ac-
cepter un peu partout des choses et des gens qui ne 
Sont pas tout a fait á leur place; d'ailleurs á quoi bon 
leur discuter le droit d'étre ici ou la, s'ils réussissent 
a pláire? Le suecos justillo certaines intrusions et 
Antoinette Rigaud est un franc succés. Quelle part 

en revient a M. Raymond Deslandes qui a l'enténte 
approl'ondie du théátre, et qui sait peindre de vives 
couleurs les types modernes, quelle .part au jeu excel-
lent d'acteurs tels que Febvre, Worms et leuis gra-
cieuses partenaires? Je'n'essaierai pas de le déméler; 
l'intrigue n'a ríen de compliqué, d'ailleurs : 

Une jeune femme, qui n'a pas rencontré son ideal 
dans le mariage, souffre un peu de cette déception 
qu'elle partage avec bien d'autres. Elle est cependant 
fidéle au mari imparfait que lui a donné la destinée; 
elle se défend méme dorénavant d'étre coquette, 
ayant eu quelque expérience des périls de l'amour, 
Ijpuisqu'el'le a autrefois laissé des lettres compromet-
tantes aux mains d'un jeune peintre, Jacques Saunois. 
Le hasard la remet en présence de ce dernier chez le 
general de Tréfond, dont son frére est officier d'or-
donnance. Elle lui reclame la preuve d'une faiblesse 
qui n'est pas allée, d'ailleurs, jusqu'á la faute. Jacques 
rend les lettres á regret, rien de plus naturel; ce qui 
l'est moins c'est qu'il les rapporte la nuit dans la 
chambre de cette honnéte femme. Retour inopiné du 
mari, fuite de Jacques qui ne trouve moyen de s'é-
chapper qu'en passant par la chambre de Geneviéve, 
la filie du general. Personne ne le reconnait, mais il 
est aperen et les soupgons se portent sur le frére d'An­
toinette, a qui le general a dd refuser la main de Ge­
neviéve, parce que sa femme lui a fait jurer en mou-
rant de ne jamáis donner leur filie á un militaire. L'i-
dée d'un calcul déshonorant de cet amoureux éconduit 
vient inévitabloment á tout le monde, lndignation du 
general. Le frére d'Antoinette n'ose se justifier, car ce 
serait perdre sa sceur. Rassurez-vous, tout finit bien, 
mais en racontant je m'aperQois' que le sujet semble 

. assez plat. Z¿ . 
Eh bien! n'allez pas m'en croire, c'est ma faute sans 

doute, car on est ómu, on applaudit et les recettes 
sont superbes, malgré la prétendue morte-saison. Je 
persiste néanmoins á diré qu'il est fácheux que 
M. Deslandes soit. directeur du Vaudeville et qu'un 
directeur n'ait pas le droit de faire jouer ses pieces 
chez lui. Cette clauge est toutefoisune sage précau-
tion, en tanL/Jue regle genérale. Vous figurez-vous 
M.onsiev-x .le Ministre ou le PWnce Zíla/i sur notre 
premiére scéne aprés les comedies d'Alexandre Dumas 
fils, aprés le Pelit Hotel et la CohiíessftrMartin ? Eh 

bienl c'est impossible tant mieux puisque 
M. Claretie, la chose semble certaino, ya succéder á 
M. Perrin. Le nouveau directeur des Francais serait 
nominé depuis longtemps si les élections ne s'y'étaient 
opposées. M. Goblet, pour cause de ballottage, se 
croyait obligé a la plus grande reserve. Dans quelles 
régions les conséquenoes funestes de la politique ne 
se font-ejles pas sentir. I Voici que Pincertitude de la 
durée du Ministére entraine un interregno dans l'em-
pire de Melpoméne! Quel que soit le successeur de 
M. Perrin, il aura peine á reunir les qualités de I'émi-
nent administrateur, dont les obséques ont été celé­
breos avec tant de pompe, le 13 octobre. 

M. Perrin est mort au moment oü, aprés de longues 
souffrances, on le jugeait réíabli. La Cbmédie-Fran-
caise perd en méme temps ses lumiéres qui lui étaient 
précieuses et le concours d'une exquise comédienne, 
la derniére de cette pléiade á laquelle appartenaient 
l'inoubliable madame Plessy et l'ótincelante Augustine 

(La suiie a la page 152.) 

I 
I 
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Visite en épioglé velouté (face et dos), de la Scabieuse, 10, rué de la Paix. 

„i „ f, iÉ^J&típ ! 
iaj t t»a^f «> 

PETIT GOüRRIER DES DAMES 151 

N° 2. Manchón, do la Scabieuse 

N ' 4 . Costume dejeune femme ou do jeune filie. 

Modele do madame Peíletier-Vidal, 17, rué Dupnot. 

N ' l . Visite en 
épinglé.— Fagon 
ajust'ée au dos, 
avec une courte 
basque á pli t r i ­
ple . Le devant 
vague sur une 

~ chemisette-blou. 
se en faillerfranV' 
gaise, dont le bas 
se perd sous une 
drapericá frange,' 
laqueile se perd 
elle-méme sous 
la b a s q u e j l t se ' ' 
pique, a droite, 
d'une coque a 
pan. La man oh e-
menotte a un r e -
vera en fai l le . 
frangaisc. « 

N"2. Mancho», 
en ottoman orné 
de dentelle et da 
coques et pans 
en ruban otto­
man, fixé$ par 
un oise&u,—Den­
tello au contour 
et attache en ru-
ban enjolivée CHAPEAUXIPOUIU »NF 
d'un nceud. Modeles de mesdamea Delorab'.cc 

N° 3 . Visite Louis XV ervWlours noir. — Tres cratrée au dos avec un 
nmAá^ceintuoe enanoi re . Une dentelle au contour; uno chemfsette éédH¿ 
ment en dentelle, et autour de la manche de forme'SieiíeJ-'üne' fort belle 
frange en chenille avec boules piquetées de perles en jais-. 

N« ii Costume de jeune femrne et de jeune fillépennalté marine el 
P,.^4"|VT p e ?nPelucho™ouDS(»uv«i ,te>nariíníewtutíftiü%.<»mb!í(ft§I 
phssee de Urges p l i snouchés avec un pli-cpiaiet sur le cótó, le poufest 
tombant. FlQtJIe velours du cote opposé. Coraage ouvert sur une piéce 
en peluebe-velours, froncé s u r les épaules et arreleTflr.un nceud. Manche 
et col droit en peluche-velours. 

N° 5. Costume en faille et peluche escali&'&e'deux tons gris. — June 
en.peluche et tuniejue^n. faille, les lee de derriére torobent droit, et le t&blier 
drapé a eníuit á droite. Corsage enfaille genM,yeate, se eroiae au-desaoua 
de la poitrme sur un plastrón en peluche; le bord de I'ócuancrure regoit un 
mata en pe luche; deux pointes-gileí apparaiasent BOUS la pointe ouverte 
du^corsage. Un tres haut parement a la mancho. 

*FS ET FILLETTBS I 
ceurs, 16, passago des Princes. 

d'un ruban • 

CHAPEAUX POUR 
FILLKTTES 

DE 8 A 12 ANS. 
Gliápeaú en ve­

lours atezan clair, 
a bord retourné, 
coupé de trois Use-
res, — Des nosuds 
en ruban de pelu­
che et satin avec pi­
cota en soie forraent 
une garniture, ré-
gulierement dispo-
aée, piquee d'oi-
seaux dea ¡les gris 
et bleus. 

Béret A/ascariííe 
pour enf&nVíiS'^a 
5 atis-i1— Sfc faiS'Sn 
peluche cháfaigne. 
Lo poignet qui pose 
devant, sur les che-
veux, regoit de co­
te un nceud en ru­
ban ottoman loutro 
que surmonte une 
aile blanche, de 1a-
quelle- sortent trola 
ailes Méphisto. 

Chapean en feu-
tre mordovA pour 
flilette de6á9 ans. 

La passe tres relevée d'un eóté, est eouverte par une belle plumo mor-
_ qui ombrage l'ceil. Une autre couvre la caiotle élevée, qui est cer-

pelucho-échelle. i* is> -*• 

Chapean en feu&e"%:'Vóüs pour"¡sÜne filie de 13 a 1G an s . — Bord-dia-
dome ruase en clienilie de peluche1' gris plus foncó que le feutre et que 
le velours, qui forme un éventail sur lequel sont posees deux mouettea. 

'•'Chápeáu en feutre brillant gris soun's.—Le bord relevó d'un cótó, est 
tendu de velours1, avec un raog de grains-chápele t et un fin galón or. 
TouffodetbqUei^tM3^ó'?nes?enrt íDan"boucló, coupé, au milieu, d'une 
bande de peluche cernee d'un liséré or. Epingles grains-chapelet, montees 
Sur tige dorée, piquees dnns le nceud. 

•nQH&pekiPencflíulPé-fyüirron poúvffittette de 7 a 12 ans. — La passe, 
relevée derriére, ost maintemíepar des coques en ruban ae satín mi-pavtie 
loutre, mi-partie ponceau, picots ponceau. Ces coques a'appuient sur la 
calotte et la dópassent; un tres petit nceud devant attache un ruban qui 
va, en s'élargissant, a'arréter derriére. 

N* 5. Cosíame en faille et peluche eacalier. 
Modele de madame Peí letier-Vidal, 17, rué Dupliol 
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Brohan. La scour de cette soubrette unique, si déli-
cieuse elle-méme dans les roles de coquette, puis dans 
ceux de douairiére, l;ex-belle Madeleine qui avait 
gardé sa physionomie spirituelle, sa voix argentino, 
son rire musical comme une cascade de perles sous* 
les cheveux blancs de 2a Duchesse du Monde oü l'on 
s'ennuie, ne se montrera sans doute plus au public 
qui la regrette. 

II est diffícile, en constatant do tollos disparitions, 
de ne pas faire un retour sur le passé, de ne pas 
compter ce que nous avons eu et ce qui nous reste. 
Ellos se sont éclipsées les étoiles de premiére gran-
deur : les unes vivent paisiblement a la campagne, les 
autres forment des eleves a qui leurs excellentes le-
gons ne réussissent pas helas! a communiquer le feu 
sacre. Aprés les Brohan, les Plessy, les Nathalie, les 
Favart, nous avons vu passer d'autres astros d'un 
moindro éclat, mais encoré brillants, qui déjá sont 
arrivés á la fin de leur carriére, comme mademoiselle 

Croizette, aujourd'hui mariéo. No parlons plus de 
Sarah Bernhardt vouée en plein talent au humbug, 
comme dlsent les Anglais. Maintenant il nous reÉtté 
l'ingénuité de mademoiselle Reiohemberg, les gradea 
honnétes de mademoiselle Baretta, la nervosité de 
mademoiselle Bartet et des demi-talents bourgeois 
qui expliquent trop que le rópertoiro de la maison de 
Moliere descendo au niveau de celui des maisons do 
Scribe et de Sardou. 

Tout degenero, nous lo répétons avec les vieilles 
gens qui trouvent que l'hiver empiéte de plus en plus 
sur les beaux jours du printemps et de l'automne et 
que les gouvernemonts marchent mal; nous le crions 
bien haut aveo lea incorrigibles radoteurs qui vantent 
le temps fortuné oü le phylloxera était inconnu, oú la 
féerie naive et joyeuse ne prenait pas les allures pró-
tentieusement béte d'un Coco-Félé, oú le cholera ne 
faisait que de rares apparitions, et oü il n'y avait pas 
de scrutin de liste! Hsrp,. B. 

E L E N I Z Z A 
( S U I T E ) 

ADEMOISELLE de Montureux inter-
rompit d'une voix tres douce et avec 
la meilleure intention du monde : 

« Ahí croyez-moi, ne regrettez 
rienl » 

En parlant ainsi elle pressait doucement sous sa 
robe le bouquet desséchó qui lui avait appris qu'elle 
était toujours aimée. Mais Fernand comprit autre 
chose; il crut qu'Elenizza le rejetait loin d'elle. Alors 
il perdit tout courage et, si la politesse ne l'eút retenu, 
il se serait levé pour s'enfuir comme un maudiijTJT 
resta, mais ce n'était plus le méme homme. II parlait 
pour parler, ainsi qu'on cause dans un salón oü l'on 
vient d'entrer pour la premiére fois de sa vie. Cette 
conversation sur des lieux communs entre doux étres 
qui s'étaient juré d'étre l'un h, l'autre, et qui se re-
voyaient aprés deux ans d'absence était plus navrante 
qu'un échange de reproches sanglants. Au bout d'un 
quart d'heure, Elenizza n'en pouvant plus, comprenant 
moins que jamáis le mystére inexplicable qui envelop-
pait le cceur de cet homme, se leva pour retourner 
ohez sa tante. Ses yeux, encoré une fois, cherchérent 
les yeux de celui qu'elle aimait. Effort inutile! Annetta, 
comme un mur vivant s'était mise entre eux et, dou­
cement, elle poussait son amie dehors. On eüt dit 
qu'elle l'arraohait d'auprés d'un cadavre I 

Ainsi se termina cette entrevue. Madame Papatho-
poulo rentra, severo et sombre. 

« Que voulez-vous! dit-elleá Fernand. Elenizza est 
une nature de bronze 1 » 

Elle venait d'embrasser son amie sur la premiére 
marche de l'cscalier en lui soupirant á l'oreille: 

« Que veux-tu, machérel les hommes sont comme 
$al » 

Le soir, le jeune docteur écrivait á son pé re : 

• Je m'estimerais moins si je tardáis á vous 
apprendre que mademoiselle de Montureux est ici. Sur 
mon honneur je l'ignorais quand je suis parti. Je ne 
vous cacherai pas davantage que je Taime plus que 
jamáis et que, si elle disait un mot... Mais rassurez-
vous. Elle n'a pas dit ce mot; au contraire! Elle me 
juge évidemment comme le dernier des imposteurs, 
et vous en feriez autant a sa place. 

« II ne s'en est pas fallu de beaucoup que je ne lui 
dise tout á l'heure, quand je l'ai vue : Apprenez une 
chose, c'est que votre mere est morte dans une mai­
son de fous. Voilá pourquoi je suis alié en Cochinchine. 
N'importe; je n'en puis plus. Soyéz ma femme ct a la 
gráce de Dieu I — Mais j'estime qu'elle aimerait autant 
devenir la femme de Yani, notre ancienne connais-
sance des montagnes de Smyrne. Je suis pour elle un 
miserable sans foi et sans honneur! » 

Voici ce que le vieux Guiohen répondít á cette par­
tió de la lettre de son fils : 

a Je ne te dirai rien de la rencontre dont tu me 
parles. On ne raisonne pas en face du plus rigoureux 
devoir de la conscience. Mon pauvre ami, n'oblige 
jamáis ton pére qui t'aime tanta te fermer sa porte et a 
te maudire 1 » 

Le plus curieux, c'est que Fernand Guichen était 
devenu, lui aussi, l'ami de madame Papathopoulo; du 
moins il le croyait presque. Plusieurs fois par semaine 
il allait chez elle et se dpnnait le triste plaisir de lui 
parler d'Elenizza. Au fond, je ne sais lequel des deux 
trouvait le moins de plaisir a ees entretiens. 

Un jour, en entrant, il surprit une certaine agitation 
et entendit un bruit de portes. Annetta semblait tout 
oppressée. 

f Elle était lá, dit la jeune femme. Elle n'a pas 
voulu rester. Ah I mon Dieu I comme c'est triste I » 
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La vériíé c'est qu'elle avait faft sortir mademoiselle 
deMontureux presque de forcejen lui laissant enton­
are que, dans ses visites au consulat de Greee, lejeune 
docteur airaait autant ne pas rencontrer de tiers. La 
pauvre Elenizza ótait partie jalouse. Jalouso d'Annctta 
Léonidis! C'était le comble. 

Pourtant, madame Papathopoulo était la premiére a 
savoir que ees entrevues étaient innocentes; elle les 
trouvait méme innocentes jusqu'a Timpolitesse. Quand 
elle avait écouté pendant une heure les questions, les 
plaintes, les souvenirs, les désespoirs de Pernand, elle 
avait des envies furieuses de chasser de chez elle oet 
homme qui, pas une fois, n'avait levé les yeux sur 
son interlocutrice. Ou bien, elle se retenait pour ne 
pas lui crier, exaspérée : 

« Mais alors, si vous l'adorez á ce point, cpousez-la 
done! Qui vous en empéche? » 

Car elle ignorait, elle aussi, l'obstacle terrible, et 
ce mystére qu'elle ne pouvait pénétrer la rendait 
folie. Simple amoureux, qui sait si Fernand n'eüt point 
tout raconté? Mais, derriére l'homme, il y avait le mé-
decin, et l'aüstéro dovoir lui fermait la bouche. 

Un jour Annetta réfléchit que le cónsul, depuis de 
longues années l'ami intime des Alexaki, pourrait 
peut-étre lui donnor quelques Índices. 

Papathopoulo était consideré comme un homme 
supérieur par tout le monde, excepté par sa femrae 
qui, tres habituellement, ne l'honorait pas de ses confi-
dences. II est vrai que, de son cóté, avec plus de rai-
son, peut-étre, le cónsul gardait ses petites affaires 
pour lui. D'aillours il s'occupait pou de celles des au-
tres, n'en ayant guére le temps, car il prenait au sé-
rieux ses fonctions qui étaient lourdes et importantes. 
On no le voyait jamáis dans sa maison qu'aux heures 
des repas, et, comme il le disait lui-méme, ce n'était 
pas á lui qu'il fallait s'adresser pour savoir les can-
cans de la ville. 

Un soir, done, il fut assez surpris d'entendre sa 
femme lui demander á brúle-pourpoint: 

« Pensez-vous que votre ami Alexaki donnerait sa 
niéce au docteur Guichen? 

— Mais... permettez-moi de repondré á votre ques-
tion par une autre : Pensez-vous que votre ami le 
docteur Guichen, a envié de la demander ? 

- Je ne le pense pas, j 'en suis süre. Ce serait pour 
Elenizza un mariage superbe. Le póre Guichen, un 
des grands medecins de París, est fort riohe. Reste á 
savoir ce qu'il penserait de cette unión pour son fils. 

— Hum! Elenizza ne posséde aucunedot. 
— Oh! qui sait? les Harrisson n'ont pas d'éhfants. 

lis feront quelque chose pour leur niéce. 
— Probablement, j 'en conviens. Mais ladotn'est pas 

tout. Je sais mieux que vous quelles sont les idees 
d'un riohe bourgeois de París en matiére de belle-fille. 
Tout ce qui ressemble au román les charme assez pou. 

— II y a román et román. Elenizza n'est pas seule-
ment fort belle. Connaissez-vous unejeune filie-mieux 
élevée et plus sage? 

— Non, mais j 'en connais de moins exotiques. 
Pour un Franjáis au-dessous de trente ans une Orién­
tale est une houri du Paradis du Prophéte. Plus tard, 
c'est unepoupée qui ne sait pas liro, qui se nourritde 
confitures de rose et qui ne met pas de corset. 

- A la bonne heure 1 Mais Elenizza lit fort couram-

ment dans plusieurs langues ; je sais de bonne source 
qu'elle se serre'la taille et M. de Montureux, votre an-
cien collegue, n'était pas Ture, que j'aie oui diré. 

— M. de Montureux! » s'écria le cónsul en regar-
dant sa femme. 

Puis il s'arréta court, passa la main sur son front et 
réfléchit quelques secondes. 

t Ma chére amie, dit-il enfin, si vous voulez m'en 
croire, vous n'encouragerez nullement le docteur Gui­
chen dans les idees qu'il pourrait avoir. Je vous assure 
qu'Elenizza ne sauraitlui convenir. Ceci,bien entendu, 
ne touchepoint á la personne de la jeune filie. 

— Dites alors qu'elle ne saurait convenir a son 
pére, car quant á lui... 

— C'est la méme chose. A quoi bon se jeter dans des 
complications sans issue, qui peuvent mettre bien des 
gens dans une situation fáoheuse? » 

Depuis une minute Annetta observait son mari et 
croyait voir sortir de la vaste poche de sa redingote un 
petit bout de la boite de Pandore. Avec une femme 
intrigante et adroite, surtout quand elle a été prise 
pour ses beaux yeux, c'est presque comme si la boite 
était ouverte. 

« Je comprenda, dit-elle d'un air indifférent. II y a 
l'histoire de la tante. Mais c'est déjá si ancienl J'étais 
a peine de ce monde et madame de Montureux n'é­
tait pas mariée. 

Papathopoulo ne broncha pas; on aurait pu croire 
qu'il n'avait pas entendu. Cependant il avait toujours 
ses oreilles de vingt ans; sa femme le savait. 

t D'ailleurs, ajouta-t-elle , c'est un de ees mal-
heurs dont une famille n'est pas responsable.Et puis la 
pauvre Mary n'a jamáis reparu et c'est á peine si l'on 
se souvient de son aventure. Quelle cruauté de la 
faire retomber sur sa niéce! 

Le cónsul semblait moins disposé que jamáis a re­
pondré. C'était, pour Annetta, la meilleuro preuve 
qu'elle avait touchó juste. Elle continua : 

« Enfin, cet officier pour lequel Mary a deserté le 
toit paternel était, dit-on, d'une des meilleures famil-
les de la Turquie. Et puis il avait été elevé en Europe. 
Ces jeunes Ottomans, malgré leur religión, sont si 
charmants, si distingues!... 

— Ma femme, interrompit le cónsul, j'aime á penscr 
que vous n'en savez rien. Je vous quitle, car la chan-
cellerie m'attend. Mais, une fois pour toutes, oroyez-
moi, ne poussez pas le docteur; au besoin, plutót, 
retenez-le. 

— Entendre c'est obéir, monsieur, dit la jeune 
femme en embrassant son mari. Je le retiendrai. > 

Et quand son mari eut fermé la porte,, elle ajouta en 
monologue : 

« Je compte méme bien que c'est vous qui m'en don-
nerez les moyens, monsieur l'homme discret. » 

XXI 

On s'amusait beaucoup, cet été-Iá, sur la rive Euro-
péenne du Bosphore. Par on, il faut enfondre cette 
coterie de cent personnes composée des jeunes atta-
ohés et secrétaires d'ambassade, des oonsuls, des fem-
mes du monde diplomatique et de quelques rares 
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amies de celles-ei, acceptées, bien que n'appartenant 
pas á ladiplomatie, qui estle FaubourgSaint-Germain 
de Oonstantinople. 

A cette élite de la colonie étrangére il faut joindre 
quelques élégants de la Jeune Turquie, de ceux qui 
n'ont peur ni du vin ni de la croix, quand le vin est du 
champagne de bonne marque et que la croix brille, 
endiamantée, sur la blanche poitrine de quelque belle 
filie du pays des Giaours. 

Les villas de Buyukdéré et de Therapia étaient dans 
leur gloire; l'hótel Pétala regorgeait de pensionnaires. 
Méme quelques jeunes fous, faisant semblant de n'a-
voir trouvé de place nulle part, avaient organisé un 
véritable campement sur une élévation voisine. lis 
vivaient la sous des tentes et quelles tentes! — comme 
les pasteurs du Désert. Mais, contrairement aux sou-
venirs Bibliques, c'étaient eux qui s'erapressaient d'a-
breuver de leur cruche, remplíe des meilleurs vins de 
Francc, les Rébeccas hnbillées chez Worlh qui 
venaient s'asseoir á la fontaine de ees Isaacs en sou-
liers vernis. 

Depuis plusieurs jours il n'était question que d'une 
partie monstre organisée par ees vertueux solitaires. 
II s'agissait d'une promenade aux flambeaus et d'un 
diner champétre au Mont-Géant. Cette hauteur, un 
des grains du chapelet de collines que le Bosphore 
déroule le long de la cote Asiatique, n'a de géant que 
le nom. Figurez-vous le Mont-Valérien, sans le moin-
dre canon, n'ayant pour garnison qu'une dizaine de 
z&ptiéhs, pour forteresse une mosquee et la modeste 
résidence du mollah. 

Une invitation h, cette féte était un brevet d'éléganoe 
ardemment recherché, et c'est ce que disait, précisó-
ment, le secrétaire d'ambassade Frémont au docteur 
Guichen en lui en apportant une a bord du Petrel, la 
veille" de l'excursion. 

a Millo fois merci, répondit Fernand. Tu es le meil-
Ieur des amis, mais je ne vise point a l'élégance. 

— Je ne sais pas á quoi tu vises, a moins que ce ne 
soit a l'un des fauteuils de l'Institut. Tes livres t'ab-
sorbent; on ne te voit nulle part et cela nepeut durer 
ainsi. Done, je t'en préviens, de gré ou de forcé je t'en-
mene au Mont-Géant. 

— Ni de gré ni de forcé, je t'en prie. Laisse-moi icl. 
Je ne suis pas en train de rire ni, surtout, de faire rire 
les autres..N'insiste pac. Je t'ai mis suffisamment au 
courant de mes affaires pour que tu me comprennes. 

— C'est précisément pour cela quej'insiste, et, d'un 
seul mot, je vais te décider : Elle n'y sera pas. 

— Oh I Dieu! soupira Fernand; diré que voilá oú 
nous en sommes ! Diré que, pour m'entrainer á une 
féte, mon méilleur ami emploie cet argument: Elle 
n'y sera pas I » 

Frémont exasperé se leva, et frappa du poing le plat-
bord d'acajou de ladunetfe. 

« Que le diable t'emporte, a\ eo tes soupirs et tes 
confidences! Que se passe-t-il, enfin? Tu es fou de 
cette jeune filie; elle, de son cóté, t'adore á enétre ma­
tado... 

— Tu t'y connais! fit Guichen avec amertume. 
— Mais certainement je m'y connais. Ce qu'il y a de 

sur c'est que vous mettez a vous fuir la méme indus­
trie dont íes amoureux ordinaires usent pour se ren-
contrer. Pour l'amour du ciel, qu'y a-t-il entre vous ? » 

D E M O I S E L L E S 

Ce jour-lá, encoré, Fernand refusa de diré son se-
cret. Mais, pour se débarrasser des instances de son 
ami, il promit d'étre, le lendemain, au rendez-vous 
general. 

Frémont riait sous cape, en s'en allant, comme un 
écolier qui vient de jouer une bonne farce á son cama­
rade. 

Les organisateurs de la féte avaient preparé royale-
ment les choses. Devant leur campement, un grand 
bazar ca'ik, sorte de résurrection de la fameuso 
a galére capitane » des poetes de 1828, attendait les 
invites qui la remplirent bientdt, les uns de leur bello 
humeur, les autres do leurs fraiohes toilettes. Madame 
Alexaki s'embarqua sur l'unedes dernieres... avec Ele-
nizza. Frémont assis a l'avant a cóté de son ami le vít 
tressaillir. 

(i J'espére, lui dit-il tout bas, que tu ne vas pas te 
jeter á I'eau. Ce ne serait pas poli. Bon 1 elle t'a vu 1 
Oui, ma belle demoiselle, on vous a dit un mensonge •' 
le beau docteur était invité. Ah! mes enfants, comme 
vous vous adorez et comme vous faites bien! Tu ne 
m'en veux pas, camarade, de t'avoir joué ce tour ? 

— Non, répondit Fernand qui nes'était jamáis sentí 
si triste de sa vie. Non, je ne t'en veux pas, et nous * 
nous quitterons bons amis. Car demain, a pareille 
heure, j 'aurai dit adieu a Constantinople. Je me sens 
a bout d'énergie; je passe la main. » 

Cependant la galére s'ébranlait lentement, sous les 
efforts des rameurs. Traverser le Bosphore, méme 
quand on n'est pas pressé d'arriver, est l'affaire de 
vingt-cinq minutes. A Beikos, on prit terre. La, tout 
un convoi de chars fleuris, enguirlandés, garni3 de 
tapis de Smyrne et de coussins de Brousse attendaient, 
attelés de boeufs « au pas tranquillo et len t» . De la 
triréme voluplueuse de la reine du Nil on passait dans 
l'équipage des rois fainéants. Frémont et Guichen pri-
rent place dans la méme araba que Papathopoulo et sa 
femme. 

Alors, par la longue route bordee de figuiers et de 
platanes, le cortége commenga de gravir la colime, 
découvrant, á mesure qu'on montait, le panorama le 
plus féerique du monde. A gauche, do l'autre cóté du 
Bosphore, c'étaient les gracieux villages de Therapia. 
de Kalander et d'Yónikeiü. En face, Buyukdéré et ses 
beaux massifs de verdure. A droite, au fond d'une 
anse gracieuse, dans un paysage plus Oriental, le 
bourg de Roumóli-Kavak, puis, bientót le commen-
cement de l'immense nappe d'eau de la mer Noire, 
marqué par le phare de Rouméli-Fener dont le feu 
blanc fixe venait de s'allumer dans sa cage de cristal. 

Entre ees deux rives qu'on n'oublie plus quand on 
les a vues, brillait un bain d'or liquide, criblé des 
taches imperceptibles des caiques et des gros points 
noirs des vaisseaux de commerce lourdement hélés 
par les remorqueurs, laissant demore eux, sur la sur-
face éblouissante, les boursouflures légéres de leur 
sillage. 

Derriére Therapia, les dernieres fleches luraineuses 
du soleil déjá disparu achevaient de se fondre dans 
la teinte pourpre d'un couchant splendide. Tout au 
pied de la cote, on voyait les deux fanaux vert et 
rouge d'un bateau-omnibus du Chirket-I-Ha'irié qui 
se préparait a faire escale & Beikos. 

Au bout d'une heure et demie, les belles voyageuses 
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posérent leurs petits pieds sur la plate-forme un peu 
aride du Mont-Géant. La nuit approchait, mais une 
lueur rose baignait encoré l'atmosphére rafraicliie par 
la brise du soir. Au gré de chacun, les couples se for-
mérent bientót, puis, lentement, se dispersérent dans 
toutes les directions, les uns cherchan t l'abri de quel-
ques touffes de buissons, les autres táchant de dccou-
vrir quelques nouveaux points de vue. Un groupe 
d'hommes mürs, pour la plupart des maris passés au 
oadre de reserve, fumaient leurs cigarettes devant la 
mosquee en s'entretenant des nouvelles parues le 
matin dans 1'Eastern-Express. D'autres oausaient 
archéologie et légendes, a propos des souvonirs plus 
ou moins fabuleux attribués au Mont-Géant. Parmi 
ceux-lá, se trouvait, comme de juste, le cónsul Papa* 
thopoulo grand déchiffreur d'inscriptions anciennes. 

Quant a sa femme elle avait, quelques heures plus 
tót, débrouillé un versct qui, depuis un mois, faisait 
beaucoup travailler son esprit. Succombant aux legi­
times séductions du tete h. tete conjugal, le mari avait 
parlé et maintenant Annetta savait, ou du moins 
croyait savoir, quelle barriere s'élevait entre Blenizza 
et Fernand. 

Certes, la barriere lui paraissait solide, mais, ce soir-
la, cependant, ses duux < amis » l'inquiétaient. Pour-
quoi s'étaient-ils retrouvés au Mont-Géant eux qui 
mettaient — gráce a quelqu'un de sa connaissance — 
un si grand soin a se fuir? Pourquoi le docteur l'a-
vait-il trompee en lui disant, quarante-huit heures 
plus tót, qu'il n'avait pas d'invitátion et qu'il n'en avait 
point cherché? Allait-il, maintenant, lui cacher son 
jeu, user de ruse avec elle? Dans tous les cas elle se 
promettait de le teñir de court et d'empécher qu'il 
n'échangeát trois paroles, hors de sa présence, avec 
mademoiselle de Montureux. Pour commencer, en 
descendant de voiture, elle avait pris le bras de Gui-
chen et l'avait entraíné a l'écart. Quand ils furent 
loin de toute oreille indiscreto : 

« Pauvre amil lui dit-elle avec la tristesse émue 
d'une mere qui voit souffrir son enfant. C'est plus fort 
que vous, n'est-ce pas? Ah! Dieu! comme je vous 
plainsl Et comme je comprends que, malgré tout, 

'vous ne puissiez vous empécher de la suivre partout 
oü elle val » 

Fernand no se sentait pas, ce soir-la, en humeur 
d'étre plaint. II répondit un peu rudement: 

o Si c'est a mademoiselle de Montureux que vous 
faites allusion, chére madame, vous étes á cent Iieu«s 
de la vérité. J'étais convaincu, il y a deux heures, 
qu'elle ne serail point ici ce soir. 

— Vous serez done toujours le memo homme dé-
fiant ? Vous me traiterez done toujours en dtrangére? 
Quand done croirez-vous que je suis une amie dé-
vouée, uno amie súre, a qui l'on peut tout diré? 

— Vous m'obligez á vous répéter mon opinión sur ce 
point. Une femme peut étre une amie dévouée, súre 
jamáis 1 

— Alors, vous reíusez de me diré vos secrets ? 

(La fin au 

— Si j'en aoais, je no vous les dirais pas, non, ma­
dame. o 

Brusquement elle' s'arréta et, le regardant dans les 
yeux d'un air de défi : 

« Vous pouvez vous dispenser de me les diré, je les 
connaisl • 

Plus fortes que nous quand il s'agit de dérober un 
secret, les femmes seraient des étres invincibles si, la 
chose faite, elles savaient se taire; mais cet effort n'est 
pas dans leur nature. II semble qu'une confídence 
arrachée a la faiblesse d'un homme soit po.ir elles 
comme la chevelure scalpée par l'Indien. II ne leur 
suffit pas d'avoir conquis le trophó*-. II faut qu'on le 
voie pendu á leur ceinture. 

« Mon Dieu I oui, continua madame Papathopoulo 
que Fernand regardait, maintenant, avec une certaine 
crainte. Cela va vous étonner, sans doute. Mais je 
sais pourquoi votre pere n'a jamáis voulu entendre 
parler de ce mariage. » 

Le jeune homme se taisait toujours et, pour l'instant, 
il ne songeait plus á lui-méme, mais a Elenizza. Dans 
l'état de faiblesse oü elle se trouvait, quelle catastro-
phe n'était pas á craindre si une indiscrétion quelcon-
que lui révélait la vérité sur la maladie et la mort de 
sa mere? 

Voulant se rendre compte de la réalité du danger, 
il dit, sur le ton d'une feinte plaisanterie : 

a Allons done! Si vous saviez quelque chose, il y a 
longtemps que vous vous seriez donné le plaisir de 
m'en faire part. 

— II est toujours temps, répondit Annetta poussée 
á bout. Et je n'aurai pas besoin d'en diré bien long 
pour vous montrer si je suis bien renseignée. » 

Elle n'en dit pas long, en effet. Trois phrases résu-
mant l'histoire qu'elle avait arrachée á la faiblesse do 
son mari lui suffirent pour éter & son auditeur toute 
envié de plaisanter plus longtemps. Quand elle cher­
cha les yeux de Fernand, pour jouir de la surprise 
qu'il de'vait éprouver á la voir si bien informée, elle y 
trouva l'expression d'une angoisse telle qu'elle re-
gretta d'avoir parlé. Le malheureux n'aurait pas été 
beaucoup plus pále si relegante jeune femme qu'il 
avait á cóté de lui avait planté un poignard dans sa 
poitrine. 

Quand il put parler, il demanda d'une voix qui fit 
tressaillir désagréablement madame Papathopoulo : 

a Elenizza sait-elle ce que vous venez de me diré? » 
Elle s'empressa de repondré négativement. En ce 

moment la belle Annetta ne se sentait pas disposée á 
mentir. Sans bien s'en rendre compte, elle eút aimé se 
sentir au milieu des autres invites, au lieu d'étre 
seule, a la chute du jour, avec cet hommo á la pbysio-
nomie égarée qui lui parlait de ce ton étrango. 

< Non, insista-t-elle, personne ne sait ¿ela, excepté 
la famille... et vous, sans doute? 

—- Alors, dit le jeune homme en se rapprochant 
d'une fagon menagante, si tout le monde ignore, coin-
ment étes-vous si bien renseignée, vous ? » 

prochain numero.) L. DE TINSBAU. 

Explication des Mots homophones du 17 Ootobre : Sept, cene, Cette et Seth, 
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Robe anglaise pour enfarvl 
de 9 á 11 ans. (Patrón découpé.) 
— La veste se fait en gros tissu 
natté en toute nuance unie; la 
jupe et lo plastron-ohemisctte 
en tissu de soio écossais ou 
rayuros assorties; il coúte 48 Ir. 
pour un enfant de 9 a 11 ans. — 
Le patrón nous a été fourni par 
madarao Taskin. 

Explication du patrón découpé 

1, Devant. — 'i, Petit cóté. — 
3, Dos. — 4, Plastron-chemi-
sette. — 5, Ceinture. — 6, Des-
sus de la manche.—7, Dessous. 
— 8, Parement. — 9, Col. 

Ce costume peut se faire en 
gros lainage marin et le plas-
tron-chemisette en flanelle íi 
carreaux rouges et bleus. II faut 
4 matres du premier en 60 cent, 
de largeur et 1 métre du second 
en 50 cent. II se compose d'une* 
jupe plissée et d'un corsage-pa-
lctot, dont le devant est rejeté 
en revers á la ligne pointillée; 
il regoit tout le long de beaux 
boutons en velours ou artisti-
ques. Reunir les différentes 
parties du patrón en suivant 
lo classement du détail. For-
mer les plis creux du dos. Cela 
fait, froncer lo plastron-chemi-
setto aux deux bords. — ce pa-. 

6odeU 
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Robe anglaise pour enfant de 0 a 11 ans 
(Patrón découpé ) 

Modele de madame Taskin, 2. rué de la Michodióre 

tron donné en cntier — le monter á la ceinture en sui­
vant les coches de raccord, puis le fíxer sous le cóté 
droit du devant, lettres de raccord G H ; poser lo col 
droit á l'encolure. Le plastrón s'agrafe sous le cóté 
gauche. La manche a un parement évasé, qui se fera 
córame la robe. On peut le faire, ainsi que le revers, 
en velours marine ou grenat. La jupe plissée de plis 
creux a 40 centimétres de hauteur sur 3 metros de 
tour. Devant, elle se monte au bord de la ceinture du 
plastrón, puis elle se maintient a la doublure du cor-
sage; elle sera bordee á cheval d'un assez large ruban. 
Les remplis ne sont pas compris dans les patrons. Les 
fleches indiquent le droit íil de l'étoffe. 

A ce numero sont joints la gravure coloriéc 4543 
et un patrón découpé : Robe anglaise pour enfant do 9 á KI ans, modele de madame Taskin, figurine page 156. 

10-86 3310 — Paris. Typographie Morris Pero el File, ruó Amclot, 64. 
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